
GAZETTE DES CAMPAGNES

ine grande différence entre les arbre abandonnés aux soins d
IÏnature; et ceux qui sont l'objet du travail, pour ei tirer du
profit ou de l'agrément. S'il était possible'd'user envers ka pre
rmiers despréparatifs dont on : parlé ci-dessus, ils pousseraien
bien autrement qu'ils ne font. A l'égard des bois taillis, on renar-
quera .que les ouvriers intelligents les coupent dans la souche
m.-nda' Outre qu'ils y trouvent leur avantage, plas l s plaies sont
rapprochées du céntre de la séve, plsa' l'érplationi des pousset
îinvélle's est' facile. .Les parties du tronc étant plus remplies
d'hnumidité-et de suie, sont plus ni.êunent percées que l'éroice sé
chée en dessès et durcie par l'air, et iar conséquent Plus diticile
à se briser et Ase déchier pour ouvrir un passage à la sève. Si ù
mesure qu'ou abat les taillis, on avait soin d s recouvrir ks plaies
avec de la terre voisine, on les mettrait à couvert de l'impression
de l'air qui les.dessèche'et en pompe les sucs. Lr. nature indique
lei la'rônte à te-nir; elle fait croitre ordinairement sur ces plaies

-d.is iouìïses et des herbages qui les garantissent de l'air. D'ail
leurs-les pluies abondantes y envoient toujours des parcelles de
terre sur lesquelles croissent ces mousses et ces herbages. On
éviterait-cet inconvénient en couvraut la souche de l'arbre de trois
on quatro'pouces de terre qui servirait en mme temps d' nour-
ritureaux plantes adventices qui y naisseat, on sniverait nième
un'graend nombre de souches, qui ie poussent plus pour avoir
6té laissées à l'air.

Où élague tous les trois nns les arbres des avenues et des
grands chemins, et l'avi .ité du gain fiait qu'on tire tant qu on
peut sur le gros bois. De cette pratique il résulte deux effets fal
nestes: l'un-est de n'avoir que de vilains arbres dégarnis du bas,
dressés en formede houssoirs à long.manche, et que les moindres
secousses des vents étêtent f..cilement. Le mal est bien plus
grand par rapport aux plaies fortes qu'on leur fait ; les dernières
commencent à peine A se gtéir qu'ils en éprouvent de nouvelles.
Les suites de ces mutilations fréquentes sont le dépérissement,
la langueur et la mortalité. Elles empelient aussi les arbres de
pousser et de grossir: leur bois ne petit avoir de qualité; cou.
vert extérieurement de enlus et de nodus, il bi'est en dedans que
nSuds, pourriture et gangrène. Chaque anniée il meurt une quan-
tité d'arbres, dont l'étendue et la grosseur devraient être im-
menses, tandis qu'ils sont exactement remplacés par des avor-
tons qui le seronit bientôt A leur tour.

On n'a pas à craindre, en n'élaguant point les arbres, qu'ils
soient extrêmement toufus du bais, et qu'ils ne profitent point
du haut. Il est-fori irisé de les Wen dresser dans leur jeunesse;
c'eit de les ébourgeonner d'abord, quand ils poussent de travers
durant les premières années, puis lorsqu'il,; sont formés et par-
venus A la hauteur requise de couper avec lai serpette toutes les
fusses pousses. Un segl ouvrier petit soigner nu moins dix mille
arbres par an. Il est d'usage dans plusieurs pays debois, de frot-
ter avec 'un bouchon de paille bien tortillée, les tiges sur les.
quelles paraissent de fausqes pousses naissantes: on reaom-
mence à mesure qu'il s'en forme de nouvelles, lit mutilation est
évitée, et la nourriture qui passerait en elles, ai on les liaissait
1 ero.tre, tourne au profit de la totalité de l'arbre qui croit en tout
sons, et qui fait une téte superbe.

On a examiné en terre les untitilations faites aux racines écour-
tées quand on plantS, et aux pivota supprimée. Voici ce qu'on
a découvert A ce sujet. Distinguer .d'abord quatre sortes de ra-
lines, des osseuses ou ligneuses, des mioyennes qui sont du mitme

.genre, mais qui ne parviennent ni à la mérmte longneur, ni A la
.môme grosseur, des fibreuses, et celles qu'on nomme chevelu.
Quant aux racines osseutsen ou ligneuses, ainsi appeléta, parce
qu'elles participent à 'a dureté d-s ossements et du bois, elles
ne s'allongent jamais, ni ne redeviennent osseuses, lorsqu'elles
ont.été coupées fort près de la souche; mais il se forme à leur
extrémité quantité de filets ou de racines moyennes, qui le plus
souvent restent fibreuses. Deux choses se passent alors ; d'abord
le sue nourricier flue, de ces extrémités coupées, il forme ensuite
un petit bourrelet, qui à la longue opire un recouvrement.On
en voit éclore quantit.de.menus filets qui s'allongent et sti par-
tagent en différents rameaux. Il est donc d'une grande consé-
quence de ne point taillader, comme on fait, les grosses racines.

La nature agit à l'égard de ces racines osseuses supprimées ou
écourtés, en procréant de nouvelles racines ailleurs qu'aux en-
droit» de l'arbre où elles ont coutume d'être placées. Comme

e elles lui sont essentielles, elles les fait éclore du tronc, soit
u dans l'intérieur de la terre; soit A sa superficie. Pour s'en con-
- vaincre, il suffit de jeter les yeux sur la plupart des ormes plan-
t tés, à racines écourtées, et l'on verra A la superficie -de' laterro
. quantité de ces racinew Placées horizontalement, et qui ont dardé
e en terre ; et si elles ne sont pas apparentes,.c'est parce que les

-arbres ont été plantés trop avant, ou parce que la peau exté.
riere du tronc s'est trouvée, trop dure pour être percée à la su-

perficie de ;a terre' Pourqioi ôter aux arbres que la nature est
obligée de procréer de nouveau, et ce qu'elle ne peut reproduire
que par un grand travail, puisqu'il faut que la séve fasse un vio-
lent effort afin de percer la peau épaisse du tronc l

Les racines fibreuses sont une espèce de boyau creux, qui ren-
ferme un sue visqueux et mucilagineux. Lanature les forme de
la grosseur d'une plume. Quand elles sont coupées, elles s'a.
longent plus aisément que les précédentes, à cause du gluant
dont elles sont empreintes. il n'en est pas moins constant qu'il
en coûte à la nature pour les refaire, et que leurs plaies, quoique
moins considérables que les précédentes, passant également par
les cinq degrés de guérison énoncés ci-dessus. Le chevelu se re.
produit facilement; il est nécessaire dans l'ordre de la végéta-
tion ponar pomper les sues. de la terre, et les transmettre aux
autres racines.

A l'égard des pivots si injustement proscrits, on remarque pre-
mié ement que la plaie énorme. qu'éprouve le tronc, a beaucoup
de peine aVse guérir; le sue pompé par les racines ne.peut plus
alors être envoyé dans les branches. Dénué d'enveloppe· et de
peau qui le retiennent, il faut qu'il se répande® par cette ouver-
ture perpendiculaire. Il fine pendant deux, trois ou quatre mois,
et imbibe la terre. Cette sève extravasée se chancit, 'se moisit et
se putréfie; le recouvrement dp la plaie est d'ailleurs plus diffi-
cile à se faire, que quantité d'animaux, habitants internes de la
terre, s'attachent à cette plaie, qu'il vont picoter et sucer. Cette
seule enlise a fait périr un nombre infini d'arbres.

La seconde observation n'est pas moins importante. Toute
plante pivotante A qui on supprime son pivot, ou le reproduit,
on ne réussit jamais quand 'elle ne peut en réparer la perte.
C'est un fait incontestable que l'on a vérifié sur des milliers
d'arbres. Tant que la plaie qu'occasionne la soustraction du pi-
vot n'est point guérie, ils rechignent et languissent; ils ne com-
mencent A pousser qu'après la formation du nouveau pivot. En.
fin les arbres de haute tige, armés de leur pivot, se soutiennent
contre les secousses des vents et l'impétuosité deu ouragans lu-
rieux qui ev déracinent quantité.

C'est une pratique reçue dans le jardinage, de couper. aux
arbres une racine forte'pour les mettre A fruit, ou pour les emr-
pécher de s'emporter sur mne branche. Il arrive ordinairement
que la partie à laquelle cette branche répondait, languit, quoi-
que ce ne fût pas elle qu'on avait dessein d'affaiblir. On fait aus.
si des trous dans le troue des arbres avec des vileberquins. eion
y enfonce des chevilles de bois. On dira au sujet de ces.pratiques
meurtrières, que ces arbres ainsi mutilés n'en rapportent pas dit-
vantnge, dépérissent et meurent au bout de quelques années On
a donné pour les rendre fructueux, des moyens qui ne viclenteut
point lai nature. Il est quelquefois nécessaire de faire des plairs
aux racines des arbres, dans le cas de la jaunisse et de la bralure
du bout des branches.

Les autres végétaux, de quelque nature qu'ilk soient, sont
compris dans les arbres, comme les espèces particulières dais
leur genre. Ils éprouvent par proportion A leur capieité et à leur
capacité et a leur týxture, ce qu'éprouvetit les arbrcs pour la
guérison de leurs plaies On effeuille les uns pour les faire, dit-on,
grossir et fortifier; (in ététe les autres, afin d'obliger la sève à
se porter nüx rameaux qu'on leur laisse. Plusieurs sont arrétés
par les bouts et pincés sans nécessité. Tous lesjaîrdinicrs, en les
plantant, les arrachent ; li moitié de leurs racines reste en terre,
et celles qui ont été épargnées sont encore coupées. Indépea-
dammient de ce qu'il fatut que ces plaies multipliées se guérissent;
la nature est obligé de procréer de nouveau ces méies racines.
Dépense inutile de séve, et retardement pour la végétation.
Q.'aui lieu d'arracher de la laitue, par exemple,, on. la lève avec
soin, afin d'en avoir toutes les racines; et qu'ensuite, au lieu de
les écourter et de pincer le pivot, on le place dans un trou suffi.
sant, et qu'on en remplisse une planche de grandeur ordinàire:
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